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1.
— Vous avez votre père sur la ligne six.
Elias Antonides regarda d’un air las la demi-douzaine de diodes qui clignotaient sur la base de son téléphone. Il se félicita intérieurement de ne pas avoir souscrit à l’option « dix lignes » qu’on lui avait proposée voilà près d’un an, lorsqu’il avait entrepris de rénover un entrepôt de Brooklyn pour y installer le siège d’Antonides Marine International.
— Merci Rosie, mettez-le en attente.
— Il dit que c’est important, précisa la secrétaire.
— Justement, si c’est important, il peut bien attendre, répondit Elias, avec le secret espoir que son père finirait par raccrocher.
Eole Antonides, dont le prénom rendait opportunément hommage au dieu des vents, avait autant de patience qu’un enfant de trois ans. Si, dans l’exercice de ses fonctions de président d’Antonides Marine International, il raffolait des déjeuners interminables, des longues parties de golf ou des grandes virées en bateau avec ses clients, il ne supportait pas le train-train quotidien de l’entreprise et les tracas de sa gestion. Les affaires l’ennuyaient, et son fils l’ennuyait à parler affaires sans arrêt.
Il y avait donc de fortes chances pour qu’Eole préfère aller s’amuser quelque part plutôt que d’attendre que son fils en ait fini avec ses autres appels.
Elias comptait même fermement là-dessus. Il aimait beaucoup son père, mais préférait que celui-ci ne se mêle pas trop des affaires de la compagnie. Il avait bien assez de problèmes comme cela pour aujourd’hui.
Sur la ligne deux, sa sœur Cristina voulait qu’il investisse dans son nouveau projet : l’ouverture d’un magasin de bijoux fantaisie.
— Des bijoux fantaisie ? reprit Elias, incrédule.
Après l’élevage de lapins, la fabrication de T-shirts délavés et l’inscription à une école de disc-jockeys, c’était la dernière lubie de Cristina.
— Oui, comme cela, je pourrais rester à New York avec Mark, expliqua-t-elle le plus naturellement du monde.
Mark Batakis était son nouveau petit ami. Et Elias savait qu’il ne le resterait pas bien longtemps : ce champion de hors-bord avait la réputation d’être un coureur de jupons invétéré.
— Cristina, il n’en est pas question, répliqua-t-il avec fermeté.
— Mais…
— Non, c’est non. Le jour où tu viendras me voir avec un projet solide, nous pourrons en discuter. Mais là, ce n’est même pas la peine d’y penser, conclut-il avant de raccrocher.
Sur la ligne trois, c’était sa mère qui s’occupait des préparatifs pour le grand dîner qu’elle donnait le week-end suivant.
— Tu viendras avec une cavalière ou je dois me charger de t’en trouver une ?
— Je n’ai pas besoin que tu m’arranges des rendez-vous galants, maman, répondit Elias sans desserrer les dents.
Il savait qu’il parlait dans le vide. Helena Antonides semblait n’avoir qu’un seul but dans l’existence : marier son fils et devenir grand-mère. Mais vu le désastre de son premier mariage, Elias n’avait aucune envie de renouveler l’expérience. Et puis, Helena avait d’autres enfants sur qui reporter ses projets dynastiques.
Cela ne suffisait-il donc pas qu’il se démène pour donner à tout le clan Antonides les moyens de poursuivre le train de vie qui était le leur depuis maintenant trois générations ? Apparemment non, pas aux yeux de sa mère.
— C’est que tu n’as pas l’air de très bien te débrouiller tout seul, dit-elle sur un ton réprobateur.
— Je te remercie pour ton analyse, répondit-il en faisant son possible pour rester poli.
Il n’avait jamais explicitement déclaré à sa mère qu’il ne comptait pas se remarier, sachant qu’elle tenterait de le faire revenir sur sa décision par tous les moyens. Pour lui, cependant, la question était définitivement tranchée. Cela faisait maintenant sept ans qu’il était divorcé et, depuis, il n’avait fait aucun effort pour remplacer son ex-épouse, la redoutable Millicent.
— Ne commence pas à t’énerver contre moi, Elias. Je veux ton bonheur, c’est tout. Un jour, tu me remercieras.
— Je dois y aller, maman, j’ai du travail, répondit Elias pour écourter ce dialogue de sourds.
— Tu as toujours du travail.
— Il faut bien que cela arrive à quelqu’un dans la famille.
Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne. Visiblement, Helena ne parvenait ni à approuver ni à démentir les propos de son fils.
— Libère-toi pour dimanche, je m’occupe de trouver une cavalière, finit-elle par conclure.
Sur la ligne quatre, Martha, son autre sœur, débordait d’idées pour ses toiles. Elle avait toujours eu beaucoup d’idées, mais avait rarement les moyens de les concrétiser.
— Si tu veux que je fasse quelque chose de vraiment bien pour ces fresques, alors il faudrait que je retourne en Grèce.
— Pourquoi ?
— Mais pour trouver l’inspiration !
— Pour parfaire ton bronzage, plutôt !
Elias connaissait bien sa sœur. C’était une artiste talentueuse. Sinon, il ne lui aurait pas confié la réalisation de trois gigantesques fresques — dans le hall d’accueil de la compagnie, dans son bureau et même dans sa chambre. Mais il n’était pas pour autant disposé à subventionner ses vacances.
— Oublie cette idée de voyage, je vais t’envoyer des photos, ce sera largement suffisant pour stimuler ton inspiration.
— Tu es un vrai rabat-joie, Elias, répondit-elle dans un soupir de déception.
— Ce n’est pas une nouveauté, il faudra que tu t’y fasses un jour, répliqua-t-il.
Sur la ligne cinq, Lukas, le frère jumeau de Martha, avait lui aussi du fil à retordre pour Elias.
— Je ne vois pas quel mal il y a à partir en Nouvelle-Zélande.
— Il n’y a aucun mal à cela, répondit patiemment Elias. Mais comme tu m’avais dit que tu allais en Grèce, je cherche à comprendre, voilà tout.
— Je suis en Grèce, répliqua Lukas. Mais je m’ennuie ici, il n’y a rien à faire. L’autre soir, j’ai rencontré des amis en boîte. Ils partent s’installer en Nouvelle-Zélande. Je me suis dit que ce serait une bonne opportunité pour moi. Tu ne connaîtrais pas quelqu’un à Auckland ou dans les environs qui pourrait m’embaucher ?
— T’embaucher pour faire quoi ?
C’était une bonne question : Lukas était certes sorti de l’université avec un diplôme de langues anciennes en poche, mais il n’avait pas suivi l’option maori !
— N’importe, cela m’est égal. Ou alors je pourrais aller me balader en Australie ?
Se balader, cela ressemblait furieusement à ce qu’il faisait déjà depuis un moment, si ce n’est que Lukas ne limitait pas ses pérégrinations au seul continent australien, contrairement à son autre frère Peter, qui s’y était installé.
— Tu ferais mieux de rentrer ici pour travailler avec moi, suggéra Elias pour la énième fois.
— Pas question, répondit Lukas, lui aussi pour la énième fois. Je t’appellerai une fois que je serai arrivé à Auckland pour voir si tu m’as trouvé quelque chose.
Sur la ligne un, Ted Corbett, le seul interlocuteur valable de l’après-midi aux yeux d’Elias, avait patienté tout ce temps.
— Alors, qu’en dites-vous ? Prêt à nous racheter ?
Voilà pourquoi Corbett était resté en ligne. Il tenait absolument à vendre son entreprise d’équipements maritimes à Elias.
— On y réfléchit. Aucune décision n’est prise pour le moment. Paul regarde tout cela de près, il étudie les chiffres.
Elias laissait Paul, son directeur de projets, plonger dans tous les menus détails des opérations financières de l’entreprise. Mais, au final, c’était toujours lui qui prenait les décisions importantes.
Elias fit délibérément traîner la conversation, l’œil rivé sur la lumière de la ligne six qui continuait désespérément de clignoter. Quand il en eut fini avec Corbett, il prit tout de même l’appel de son père, en se disant que cet animal était bien du genre à être parti sans avoir raccroché le combiné.
— Dis-moi, tu es drôlement occupé, lança Eole.
Raté. Il était toujours là. Elias ferma les yeux pour garder son calme.
— Eh bien oui, figure-toi ! D’ailleurs, cela fait bien trop longtemps que je suis au téléphone, je vais être en retard à ma réunion. Que veux-tu ?
— Comme je suis venu à Brooklyn pour rendre visite à un ami, je me suis dit que je pourrais passer te voir. Il y a quelque chose dont je dois te parler.
La dernière chose dont Elias avait envie aujourd’hui, c’était de voir son père au bureau. Il tenta d’éviter la rencontre en lui rappelant qu’il viendrait le week-end suivant dans la maison des Hampton pour la soirée organisée par sa mère.
— Nous pourrons parler à ce moment-là.
— Non, je préfère passer, cela ne durera pas longtemps. A tout de suite, fit Eole en raccrochant.
Une heure plus tard, lorsque son père déboula dans son bureau sans prendre la peine de s’annoncer auprès de Rosie, Elias avait un mal de tête absolument épouvantable.
— Devine ce que j’ai fait ! lança Eole en refermant la porte d’un geste vigoureux.
— Tu as fait un trou en un ? hasarda Elias en se levant pour faire face à son père.
Eole ne put s’empêcher de sourire à cette idée.
— J’aurais bien aimé, mais non, murmura-t-il, rêveur. Encore que, métaphoriquement c’est un peu cela, fit-il d’un air radieux.
Elias leva les sourcils en attendant la suite.
— Je nous ai trouvé un partenaire pour nos affaires ! lâcha Eole.
— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Nous n’avons pas besoin de partenaire, nous nous débrouillons très bien tout seuls !
— C’est toi-même qui m’as dit que nous manquions de liquidités !
Diable, pour une fois, son père l’avait écouté !
— Mais je n’ai jamais prononcé le mot de partenaire ! Tout va bien pour nous !
— Bien sûr que tout va bien ! Sinon, nous ne trouverions pas de partenaire, d’ailleurs. Tu sais bien ce qu’on dit : quand rien ne va plus, les rats quittent le navire.
— Quels rats, à quoi fais-tu allusion ?
— C’était juste une façon de parler, rien de plus.
— Eh bien, n’en parlons plus. L’idée est oubliée.
— Ah ç’a pas question ! fit Eole. Le problème, c’est que tu travailles trop. Je sais que c’est un peu ma faute parce que, de mon côté, je ne fais pas tout ce que je devrais. Mais je…
— Papa, répondit Elias dans un sourire sincèrement compréhensif, ne t’inquiète pas, ce n’est pas un problème.
Il aurait été plus honnête de dire que ce n’était plus un problème à présent. Cela lui avait tout de même coûté son mariage, il y avait huit ans de cela.
Encore que le manque d’implication de son père dans les affaires n’avait été qu’une cause parmi tant d’autres de ses déboires conjugaux. Tout avait commencé bien avant, à l’époque où Elias avait envisagé de démissionner de son école de commerce pour fonder sa propre compagnie de construction de bateaux, comme l’avait fait son grand-père. Millicent avait tout fait pour qu’il renonce à ce projet, qu’il finisse bien tranquillement son école et qu’il reprenne l’entreprise familiale. A cette époque, elle croyait que l’affaire en valait la peine. Mais elle avait complètement changé d’avis lorsqu’elle avait appris que la compagnie était au bord de la faillite et qu’Elias avait décidé de rester pour tenter de la sauver.
Non, décidément, la faible appétence de son père pour les affaires n’avait fait que révéler au grand jour les problèmes de son couple. En vérité, il aurait dû cerner plus vite le caractère de Millicent et mieux comprendre ses intentions. Il n’aurait jamais dû l’épouser. Ce jour-là, Elias avait commis une terrible erreur, qu’il n’était pas près de renouveler.
— Mais si, je m’inquiète. Ta mère aussi se fait du souci. Tu travailles trop, beaucoup trop !
Elias n’avait jamais évoqué avec ses parents les raisons de son divorce, mais ce n’était pas très difficile à deviner. Tous deux savaient très bien que leur fils avait dû travailler nuit et jour pour remettre l’entreprise sur pied. Et ils savaient également que la santé financière de la firme Antonides ne correspondait pas aux exigences de leur belle-fille, avant tout avide d’ascension sociale.
Aussi, quand, quelques semaines à peine après le divorce, Millicent avait épousé le riche héritier de grands vignobles californiens, Helena s’était lancée avec frénésie à la recherche d’une nouvelle épouse pour son fils, comme pour alléger la culpabilité d’Eole.
Pour Elias, son père n’avait pas à se sentir coupable. En tout cas, il n’avait pas à lui trouver un partenaire financier pour tenter de racheter son comportement.
— Pour la dernière fois, papa, c’est non.
— Désolé, mais c’est trop tard. J’ai déjà vendu quarante pour cent des parts d’Antonides Marine.
Elias eut l’impression de recevoir un coup de massue.
— Tu as vendu tes parts ? Mais ce n’est pas possible !
— Bien sûr que je peux vendre mes parts, dit Eole sur un ton d’une rigidité presque militaire. J’en fais ce que je veux.
— Oui, je sais, mais…
Mais il n’y avait rien à redire. Juridiquement, c’était la vérité : Eole possédait la moitié des parts d’Antonides Marine International et il en faisait ce qu’il voulait. Elias, lui, n’en détenait que dix pour cent, et les quarante autres revenaient collectivement à ses frères et sœurs. C’était une entreprise familiale. Jusqu’ici, personne d’autre qu’un Antonides n’en avait jamais possédé une part.
Elias regarda son père fixement. Il se sentait trompé, trahi. Ainsi donc, le dur labeur qu’il avait fourni pendant ces années était, comme son mariage, anéanti d’un simple coup de crayon ?
— Ne fais pas cette tête, fit Eole pour rassurer son fils. J’ai fait cela pour t’aider. L’idée m’est venue dimanche dernier, pendant le dîner organisé par ta mère, quand je t’ai vu passer ton temps au téléphone à essayer d’augmenter notre capital pour racheter cet équipementier dont tu m’as parlé.
— Oui, et cela allait marcher ! répliqua Elias.
— Eh bien, au lieu de cela, j’ai vendu des parts. Comme cela, tu n’auras plus à travailler si dur pour trouver un financement. Cela te donnera un peu plus de marges de manœuvre.
De marges de manœuvre ? Elias ne savait pas s’il fallait rire ou pleurer. Il restait là, droit comme un I face à son père, les poings serrés de colère.
— Tu n’avais pas besoin de vendre tes parts, dit-il sur un ton dont le calme l’étonna lui-même. J’y serais très bien arrivé sans cela.
— Ah oui ? Dans ce cas, pourquoi avons-nous déménagé ici ? demanda Eole en jetant un regard circulaire aux locaux que son fils avait achetés il y avait un an de cela, et qu’il n’avait encore jamais vus.
— Pour revenir à nos racines, fit Elias sans desserrer les dents. C’est ici que papy avait ses premiers bureaux.
— En tout cas, c’est moins bien qu’avant, répondit son père, à moitié convaincu. J’ai voulu aider, voilà tout.
Aider ? Elias n’en croyait pas ses oreilles ! Il prit une profonde inspiration et se passa la main dans les cheveux. Avec ce genre d’aide, il n’avait plus qu’à mettre la clé sous la porte.
Bien sûr, il n’en ferait rien.
L’entreprise Antonides Marine International était toute sa vie. Depuis qu’il avait renoncé à son rêve de construire des bateaux, depuis que Millicent l’avait quitté, c’était la seule chose qui comptait vraiment pour lui. Il s’était promis de rendre à l’entreprise sa gloire d’antan, celle à laquelle l’avaient conduite son arrière-grand-père et son grand-père. Et il y était presque parvenu.
Bien sûr, diriger cette entreprise n’avait jamais été une tâche facile. Il n’y avait aucune raison pour que cela change maintenant. Il resserra le nœud de sa cravate et afficha un grand sourire, tout à coup persuadé qu’il pouvait rattraper le coup.
Ce n’était qu’une embûche de plus sur son parcours. Depuis qu’il avait pris la tête d’Antonides, il y en avait eu bien d’autres, et de plus grosses encore.
Avec un peu de chance, il pourrait même se débrouiller pour racheter les parts que son père avait vendues. Mais oui, c’était une excellente idée. Elias regagna espoir.
— Et à qui les as-tu vendues ?
— A Socrates Savas.
— Tu te fiches de moi ! lâcha Elias, dont l’optimisme s’envola d’un coup. Socrates Savas est un vrai brigand ! Il rachète des compagnies au bord de la faillite pour une misère et s’enrichit en les démantelant !
— C’est vrai qu’il n’a pas très bonne réputation, reconnut Eole en se rembrunissant légèrement.
— Et c’est largement mérité ! reprit Elias en faisant les cent pas dans son bureau, comme s’il cherchait quelque chose à casser pour passer sa colère. Bon sang de bonsoir, Antonides Marine n’est pas au bord de la faillite !
— Non, d’ailleurs Socrates a reconnu que l’entreprise était florissante. J’aime mieux te dire qu’il a payé le prix fort pour ses parts, dit Eole, gonflé d’orgueil. Tellement qu’il s’en est plaint. Il a dit que, s’il avait su, il aurait acheté il y a cinq ans.
C’était justement ce qu’Elias avait tenté d’éviter par tous les moyens depuis qu’il avait pris la tête de la compagnie. Il avait réduit les coûts, restructuré l’organigramme, remis les comptes à flot, le tout dans la plus grande discrétion pour ne pas éveiller l’appétit de Socrates Savas. Tout ça pour ça…
— Tu peux être fier de toi, mon fils, reprit Eole. Tu nous as tirés hors du gouffre, comme l’a dit Socrates. Même si, à la réflexion, je ne sais pas si j’irais jusqu’à parler d’un gouffre…
— Papa, c’était vraiment un gouffre.
Cela faisait à peine un an qu’Elias pouvait se dire satisfait de la situation financière de l’entreprise. Et c’était justement le moment que son père choisissait pour céder quarante pour cent des parts à ce vautour !
Mais qu’est-ce que Savas pouvait bien manigancer ? A cette idée, Elias en avait la chair de poule. Il ne voulait même pas y penser. Et il ne voulait sûrement pas être là pour assister au massacre. Elias prononça alors des mots qu’il n’aurait jamais cru dire un jour :
— Je démissionne. Je quitte Antonides Marine International.
Eole blêmit soudainement et attrapa son fils par le bras.
— Quoi ? Mais tu ne peux pas faire cela !
— Bien sûr que si, je le peux ! répondit Elias avec une pointe de cette arrogance grecque commune à tous les Antonides.
Après tout, si son père avait pu brader l’entreprise sans même un remords, lui pouvait bien démissionner sans réfléchir aux conséquences de sa décision.
— Non, tu ne peux pas, répéta Eole en agitant nerveusement les mains, le regard implorant, le visage livide.
Elias fronça les sourcils. Il s’était attendu à ce que la nouvelle ébranle un peu son père, mais pas à ce qu’elle l’anéantisse à ce point.
— Et pourquoi ne le pourrais-je pas ?
— Parce que… le contrat précise que tu resteras aux commandes.
— Enfin, papa, tu ne peux pas me vendre avec la compagnie ! C’est de l’esclavage. C’est interdit par la loi. D’ailleurs, fit Elias en retrouvant le sourire, du coup, le contrat est complètement illégal. Il ne pourra donc pas être appliqué. Tout est bien qui finit bien, non ?
Eole n’avait pas l’air soulagé. Il restait là, sans rien dire, les yeux baissés.
— Qu’est-ce qu’il y a ? finit par demander Elias pour rompre le silence.
— Si nous annulons le contrat, nous perdrons la maison, finit par lâcher Eole.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Quelle maison ? La maison de Long Island ?
Son père hocha imperceptiblement la tête.
Non ? Ce n’était pas la maison de Long Island ?
Alors cela voulait dire…
— Notre maison ?
La maison de la famille de Santorin ? Celle que son arrière-grand-père, qui s’appelait Elias lui aussi, avait construite de ses propres mains ? Cette maison à laquelle chaque génération d’Antonides avait depuis ajouté son histoire, ses espoirs, ses succès ?
Aujourd’hui, ils avaient des propriétés à Long Island, à Londres, à Sydney, et même à Hong Kong. Et pourtant, ils n’avaient qu’une seule maison.
Elle appartenait à son père, qui la tenait de son père, qui la tenait lui-même de son père. Depuis quatre générations, elle revenait au fils aîné de la famille. Elle serait à Elias un jour. Elle contenait tous les souvenirs de son enfance, de ces jours d’été qu’il passait à construire des bateaux avec son grand-père, elle contenait tous ses rêves les plus purs et les plus beaux. C’était la seule chose matérielle à laquelle il était attaché.
Il serra les poings pour s’empêcher de soulever son père par le col de son polo vert émeraude.
— Qu’est-ce que tu as fait de notre maison ?
— Rien, répondit précipitamment Eole. Enfin, rien si tu restes à la tête d’Antonides, ajouta-t-il en lançant un regard plein d’espoir à son fils. Tout cela, c’est juste à cause d’un pari stupide que j’ai fait avec Socrates. Une course entre nos deux bateaux. Je navigue bien mieux que lui !
Elias ne pouvait pas dire le contraire.
— Et alors ? Que s’est-il passé ?
— Eh bien, le pari portait sur les bateaux, pas sur les marins ! Et si je navigue bien mieux que Socrates Savas, je ne vaux rien en face de son fils Théo.
— Théo Savas est le fils de Socrates ? fit Elias en laissant échapper un sifflement d’admiration.
Même lui avait entendu parler du légendaire Théo Savas. Il avait fait partie de l’équipe olympique grecque et il avait couru l’America’s Cup à plusieurs reprises. Il avait défrayé la chronique en accomplissant d’incroyables traversées en planche à voile et en solitaire. Pour compléter le tableau, c’était en plus un très bel homme, un play-boy sans égal — le parfait apollon, d’après les sœurs Antonides.
— Théo a gagné la course, reprit Eole en secouant la tête d’un air désespéré. Il devient donc propriétaire de la maison. Sauf si tu t’engages à rester à la tête de la compagnie pendant deux ans.
— Deux ans !
— Ce n’est pas si long ! s’insurgea Eole. Et puis ce n’est quand même pas une peine de prison.
Mais cela pourrait très bien y ressembler, se dit Elias, qui n’arrivait toujours pas à en croire ses oreilles. Son père lui demandait purement et simplement d’assister au massacre de la compagnie par Socrates Savas.
Il fit craquer ses mâchoires et prit une profonde inspiration.
Deux ans. C’était le prix à payer. En réalité, il était prêt à sacrifier encore bien plus pour cette maison : ce n’était pas seulement pour lui, mais pour toute sa famille.
— D’accord, fit-il. Je reste.
— Je le savais ! fit son père en exultant de joie.
— Mais à une condition : je ne réponds pas aux ordres de Socrates Savas. Il n’est pas question qu’il dirige la compagnie.
— Aucun problème, répondit Eole, encore plus ravi. Ce ne sera pas lui qui dirigera la compagnie, ce sera sa fille !
*  *  *
La nouvelle présidente d’Antonides Marine International, Tallie Savas, n’avait pas fermé l’œil de la nuit.
Allongée dans son lit, elle n’avait pu s’empêcher de rêver aux opportunités qui s’offraient à elle, ainsi qu’à la preuve de confiance que lui accordait enfin son père.
Elle savait que ce n’était pas une chose facile pour un homme comme Socrates Savas. Même s’il avait grandi en Amérique, il avait tout de l’homme grec traditionnel, un peu têtu et borné.
Depuis toujours, il s’était imaginé que ses quatre fils marcheraient sur ses pas dans le monde des affaires tandis que sa fille épouserait un beau Grec et lui donnerait de nombreux petits-enfants. Mais les choses n’avaient pas tourné comme il l’avait envisagé.
Oh, Tallie se serait effectivement mariée… si l’avion du lieutenant Brian O’Malley ne s’était pas écrasé il y avait sept ans de cela. Tout aurait été bien différent…
Depuis la mort de Brian, elle n’avait jamais rencontré personne qui l’ait ne serait-ce que tentée. Pourtant son père y mettait toute son énergie : par son entremise, elle avait fait la connaissance de tous les jeunes célibataires grecs disponibles de la côte Est.
— Pourquoi tu ne t’occupes pas de caser tes fils ? lui demandait-elle souvent.
Pour Socrates, ses fils étaient une complète énigme. Alors que Tallie faisait des pieds et des mains pour participer à la gestion des affaires familiales, Théo, Georges, Demetrios et Yannis ne montraient absolument aucun intérêt pour la voie tracée par leur père.
Théo, l’aîné, était un marin de renommée internationale. Le mettre derrière un bureau, c’était le tuer. Socrates n’avait aucune admiration pour ses exploits sportifs. Pour lui, son fils ne faisait que barboter.
Georges était devenu un brillant physicien. Il perçait un à un les mystères de la matière. Socrates, lui, ne pouvait toujours pas croire que son fils passe son temps à élaborer des théories sur le fil de fer.
Demetrios était un célèbre acteur de série télévisée, qui incarnait le héros d’une série d’aventure à succès. Il avait récemment eu une grande affiche de lui torse nu sur un gigantesque panneau à Times Square, ce qui n’avait fait que renforcer la réprobation de Socrates.
Quant à Yannis, le benjamin, après avoir fait des études d’ingénieur des eaux et des forêts, il vivait à présent perdu quelque part au fin fond du Montana !
Seule Tallie avait manifesté le désir de suivre la trace de son père. Elle avait une mentalité de femme d’affaires. Elle avait travaillé dans des entrepôts, des agences, des magasins et des bureaux d’import-export, faisant tout ce qu’elle pouvait pour apprendre les ficelles du métier.
A plusieurs reprises, Socrates avait découvert par hasard que Tallie s’était fait embaucher dans l’une des nombreuses compagnies qu’il possédait. Il l’avait chaque fois renvoyée.
— Cette société est indigne de toi, ma fille ! avait-il explosé à de nombreuses reprises.
De guerre lasse, elle était donc allée travailler ailleurs. Socrates n’avait pas plus apprécié, mais sa fille était aussi têtue que lui. Elle était allée à l’université où elle avait suivi un cursus de comptabilité, puis elle était partie en Californie pour tenir les comptes d’une petite entreprise familiale spécialisée dans la fabrication de tortillas. Puis elle était revenue et avait décroché son MBA, tout en travaillant pour un boulanger-pâtissier de renom.
Il y avait un peu plus d’un an, avec son MBA en poche, elle avait de nouveau postulé dans l’une des compagnies de son père. Mais cela n’avait pas plus marché.
Elle était donc partie travailler pour Easley Manufacturing, l’un des plus gros concurrents de Socrates. Elle y avait très bien réussi et avait même obtenu une grosse promotion tout récemment. Son patron la disait promise à un brillant avenir.
Mais, voilà deux semaines de cela, Socrates l’avait appelée pour l’inviter à dîner.
— A dîner ? Avec qui encore ? avait-elle demandé, lassée des rendez-vous arrangés avec de nouveaux prétendants.
— Avec moi, c’est tout, avait répondu Socrates, un peu froissé. Je suis seul, ta mère est à Rome avec son club des Amis de l’art. Je me suis dit que je pourrais appeler ma fille et l’inviter à dîner.
Cela avait l’air parfaitement innocent comme invitation, mais Tallie connaissait trop bien son père pour ne pas se méfier. Elle avait accepté malgré tout.
En entrant dans le restaurant hongrois où Socrates avait réservé, Tallie avait parcouru la salle du regard à la recherche du prétendant potentiel qu’elle pensait trouver à côté de son père. Mais il était venu seul, pour une fois. Et au lieu de lui proposer un mari, il lui avait proposé un poste.
— Un poste ? avait répété Tallie en faisant de son mieux pour cacher son étonnement. Mais quel genre de poste ?
Socrates avait attendu que le serveur qui apportait les plats soit reparti pour annoncer :
— Je viens juste d’acquérir quarante pour cent d’Antonides Marine International, une compagnie maritime. En tant qu’actionnaire principal, il me revient de choisir le P.-D.G. Et c’est toi que je choisis, avait-il ajouté dans un sourire.
— Moi ? avait répété Tallie en clignant des yeux.
— Tu as toujours voulu travailler pour la famille, non ?
— Oui, mais, enfin, avait repris Tallie en hochant la tête, je ne voulais pas pour autant que tu m’achètes une compagnie !
— Je ne t’ai en aucune façon acheté une compagnie, avait-il répondu fermement. J’ai acquis une partie de l’entreprise, ce qui me donne un droit de regard sur son fonctionnement. Et il se trouve que je veux que ce soit toi qui la diriges.
Les pensées de Tallie s’étaient bousculées dans sa tête. La joie, l’excitation, la panique l’avaient assaillie tour à tour.
— Mais tout cela est si soudain…
— En affaires, quand une opportunité se présente, c’est souvent soudain. Et il s’agit de ne pas la laisser passer. Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?
— Je…
Tallie était restée bouche bée. C’était comme si sa langue s’était soudain collée à son palais.
— A moins bien sûr que tu ne te sentes pas à la hauteur.
Bien sûr que si, elle se sentait à la hauteur ! Et elle ne s’était pas privée de le lui dire !
Socrates avait affiché un large sourire de satisfaction. En y repensant, Tallie se dit qu’il y avait quelque chose de carnassier dans ce sourire, qui ressemblait à celui d’un prédateur à qui sa proie ne peut plus échapper. Mais elle s’en moquait.
Quelles que soient les arrière-pensées de son père dans cette histoire, elle n’en avait cure : de son côté, elle allait tout faire pour réussir du mieux qu’elle pourrait. Après cela, son père ne pourrait plus jamais lui refuser sa confiance.
Après avoir donné sa démission chez Easley’s, elle avait passé ses deux semaines de préavis à lire tout ce qu’elle avait pu trouver sur Antonides Marine International.
Et ce qu’elle avait appris de cette entreprise n’avait fait que décupler son envie d’en prendre la tête. C’était une compagnie très ancienne et très réputée, qui avait connu des temps difficiles avant de commencer à relever la tête il y avait huit ans de cela. Si Eole Antonides était resté président, c’était son fils qui en avait pris les commandes à cette époque. Et apparemment, il s’en était plutôt bien sorti. Il avait restructuré la compagnie pour la recentrer sur son cœur de métier. Une fois ces bases assainies, il envisageait aujourd’hui de s’engager dans une stratégie d’expansion et de diversification.
Tallie finit par se lever aux premières lueurs du jour et alla se préparer pour prendre ses nouvelles fonctions. A peine une heure plus tard, elle arriva devant l’entrepôt de Brooklyn qui abritait le siège d’Antonides Marine International. Le hasard fait parfois bien les choses : le bâtiment se trouvait tout près de son appartement. Elle se serait plutôt attendue à ce qu’une telle entreprise ait son siège dans quelque gratte-ciel du centre-ville, comme c’était d’ailleurs encore récemment le cas.
Tallie imaginait que ce déménagement visait avant tout à faire des économies. Mais elle trouvait qu’il y avait tout de même de très bonnes raisons pour une entreprise comme A.M.I. de venir s’installer dans cette partie de Brooklyn, sous le pont de Manhattan, juste en face du port historique de New York. C’était même un emplacement idéal pour une compagnie maritime.
Elle était en avance, très en avance, mais, lasse d’attendre, elle décida d’entrer. Elle eut instantanément l’impression d’avoir traversé l’océan. Elle qui s’était attendue à arriver dans un hall d’entrée banal fut tout éblouie par la superbe fresque bleu roi qui recouvrait le mur. Elle vit le ciel, elle vit la mer, puis de magnifiques îles couvertes de maisons blanches et de dômes d’église bleu ciel. Le tout était peint dans un style extrêmement simple, mais redoutablement efficace. Tallie en eut le souffle coupé.
Elle n’était jamais allée en Grèce, le pays de ses racines. L’endroit ne l’avait jamais beaucoup attirée : il semblait abriter toutes les traditions contre lesquelles elle avait toujours lutté. Pourtant, la vue de ce paysage la transporta littéralement et elle ressentit tout à coup le désir d’y aller.
Mais elle désirait encore plus aller découvrir son nouveau bureau. Elle prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Lorsque la porte s’ouvrit, elle constata que la rénovation était toujours en cours. Le sol et les murs étaient encore bruts et l’on entendait des bruits de travaux un peu partout.
La grande porte de verre flambant neuve d’Antonides Marine International était fermée. A 6 h 40 du matin, cela n’avait rien d’étonnant.
Mais ce n’était pas un problème, elle avait les clés. Les clés de son entreprise — enfin, de l’entreprise dont elle était P.-D.G. Il lui restait à prouver qu’elle était à la hauteur. Elle prit une grande inspiration et tourna la clé dans la serrure.
*  *  *
« Elle est en retard ! » se dit Elias. Pour son premier jour, la nouvelle P.-D.G. n’était même pas capable d’arriver à l’heure !
Elias faisait les cent pas dans son bureau, une tasse de café à la main, les dents serrées. Et dire que son père lui avait juré que c’était une femme zélée et travailleuse…
En un sens, c’était plutôt une bonne nouvelle. Si elle ne prenait même pas la peine de venir au bureau, il y avait peu de chances qu’elle réussisse à détruire l’entreprise. D’ailleurs, il avait passé les deux dernières semaines à faire en sorte qu’elle ait le moins de marges d’action possible, pour limiter les dégâts. Il lui avait fait préparer un grand bureau avec vue sur la mer, très beau mais très isolé, pour la maintenir à distance.
Depuis 8 heures du matin, il était là, prêt à accueillir l’intruse. Il l’attendait pour 9 heures au plus tard, mais il était déjà 9 h 30 passées.
Lorsqu’il était arrivé, sa secrétaire Rosie était en train de préparer le café et de disposer des cookies sur un plateau, sûrement pour impressionner la nouvelle « patronne ». Elias avait voulu railler ce zèle inhabituel, mais les cookies étaient tellement bons qu’il s’était finalement abstenu.
Ils étaient d’ailleurs si délicieux qu’en y repensant il fut pris d’une irrésistible envie d’en manger un autre. En arrivant devant la machine à café, il se rendit compte qu’il n’était visiblement pas le seul à avoir eu cette idée : tout le monde était là !
Paul Johanssen, son directeur des projets, d’ordinaire si à cheval sur les bonnes manières, parlait la bouche pleine. Lucy, qui supervisait le département financier, s’accordait visiblement une pause dans son régime. Dyson, qui s’occupait du développement, avait encore des miettes sur sa cravate, et même Trina et Cara, les réceptionnistes, venaient de temps à autre voler un gâteau ou deux.
Eh bien, Mlle Thalia Savas allait être rudement impressionnée par cet accueil, dans l’éventualité où elle finirait par arriver, bien sûr. D’ailleurs, il en avait assez de l’attendre ainsi. Il allait lui montrer qu’ici on n’a pas le temps de tergiverser et qu’on est là pour travailler.
— Suivez-moi dans la salle de réunion ! lança-t-il à Paul et Dyson.
Ils se mirent en route. Elias jubilait. Non seulement Mlle Savas allait rater le café et les cookies, mais en plus Rosie s’était donné tout ce mal pour rien.
— Délicieux ces cookies, je comprends pourquoi vous n’en faites pas tous les jours, lui lança-t-il en passant.
— Ce n’est pas moi qui les ai faits, répondit Rosie.
Perplexe, Elias se retourna vers Paul.
— Ne me dis pas que c’est toi qui…
— Aucune chance, je ne sais même pas faire bouillir de l’eau !
— Peut-être que c’est la nouvelle qui les a apportés, suggéra Dyson.
— Quelle nouvelle ?
Elias savait qu’ils avaient finalement trouvé une intérimaire pour remplacer la secrétaire en congé maternité, mais il n’était pas au courant qu’elle arriverait aujourd’hui.
— Eh bien, moi ! fit une voix enjouée à l’autre bout du couloir.
Tout le monde se retourna. Ce n’était pas le genre des secrétaires intérimaires envoyées habituellement par les agences de travail temporaire. D’abord, elle était un peu plus âgée : la trentaine, probablement. Ensuite, elle n’avait ni piercing ni mèche bleue. Ses cheveux étaient épais et brillants, et même un peu sauvages malgré le chignon qui les retenait. Elle avait l’air de tout juste sortir de son lit, ce qui n’était pas sans un certain charme.
Elias se laissa même aller à se demander à quoi elle ressemblerait au lit, ce qui le surprit beaucoup : il était certes sensible à la beauté des femmes, mais il n’était quand même pas du genre à s’imaginer coucher avec elles à la minute où il les rencontrait.
— C’est vous qui avez fait les cookies ? demanda-t-il.
— Vous les avez aimés ? demanda-t-elle après avoir confirmé d’un hochement de tête.
— Ils n’étaient pas mauvais, fit-il sans trop appuyer le compliment. Mais ce ne sera pas nécessaire d’en apporter à l’avenir. Faites simplement votre travail.
— Mon travail ? répéta-t-elle, intriguée.
— Oui, vous savez bien, fit Elias avec une pointe d’agacement. Classer les dossiers, taper à la machine, faire ce que l’on vous dit de faire…
— Je ne tape pas à la machine, je déteste classer les dossiers, et je fais rarement ce que l’on me dit de faire, répondit-elle sur un ton enjoué.
— Eh bien, que faites-vous donc ici ? demanda Elias en fronçant les sourcils.
— Je suis Tallie Savas, la nouvelle P.-D.G., fit-elle en lui serrant la main. Ravie de vous rencontrer.
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